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Emil JANNINGS
nous revient dans le rôle du 
Dr Koch, de * LA LUTTE 
HÉROÏQUE . aux  côtés de 
W erner KRAUSS.

Lire dans ce numéro l'étude 
consacrée aces deux acteurs, 
qui sont parmi les plus grands 
du ciném a mondial.



E S P O I R S .

Marie CAPLIE

Deux charmantes artistes furent « la sur­
prise » de samedi dernier.

En premier lieu, notre collaboratrice Clo- 
rinde présenta Giselle Parry qui, après de 
nombreuses et intéressantes créations à la 
scène et à la Rjidio, et quelques silhouettes 
dans des films tels que La Belle Revanche, 
va tenir le principal rôle du film que com­
mence Michel Du'ud La Troisième Dalle. 
Giselle Parry nous dit avec beaucoup de 
grâce les espoirs qu’elle mettait dans ce film. 
E t elle nous raconta, avec une verve dé­
nuée de méchanceté, de quelques histoires pi­
quantes sur les grandes vedettes.

Puis nous eûmes le plaisir de revoir P au ­
lette Elambert, l’humaine et sensible petite 
Paulette Elambert de La Maternelle, qui 
est maintenant une grande jeune fille de.dix- 
huit ans, prête à affronter une nouvelle car­
rière cinématographique.

Présentée par Mme Henri Debain, qu; 
connaît bien Paulette Elambert pour avoir sui­
vi de près son travail dans La Maternelle, 
la jeune artiste rappela gentiment quelques 
souvenirs de ses débuts, de sa jeune 
carrière déjà bien remplie, puisqu’elle parut 
encore sur les écrans, au théâtre, fit de la 
synchronisation et de la Radio, en un mot, 
acquit toute enfant encore les éléments d ’un 
métier solide. Après s’en être un peu fait 
prier, elle nous dévoila une très jolie voix, 
que ncus espérons réentendre bientôt dans 
quelque film qui fera à Paulette Elambert 
la place qu’elle mérite.

En résumé, ce fut une réception très fé­
minine, qui revêtit l’allure d’un aimable pa- 

‘ potage autour d ’une table ou ne manquaient 
que le thé et les petits fours. E t ce n’en fut 
pas moins charmant.

A partir de samedi prochain, le Ciiié- 
Club tiendra à la disposition de ses mem­
bres, en son local, 45, rue Sainte, un 
Livre du Spectateur. Nous ne pouvons 
mieux faire, pour expliquer a ceux qui 
ne connaîtraient pas le but de cette 
création, que de retranscrire ci-dessous 
les lignes que nous avons écrites au bas 
de'la première page.

Ses amis l’appellent Marika et ce surnom 
convient d ’ailleurs parfaitement à son char­
me un peu étrange, si différent des centai­
nes de jeunes premières trop blondes, au 
sourire stéréotypé. Elle est depuis peu de 
temps sur la Côte et n’y est venue que pous­
sée par l’espcir de trouver un rôle, même 
petit, qui lui permette de progresser dans la 
voie qu’elle adore.

—  Le métier' de comédien est si beau, 
me confie-t-elle, et si riche en possibilités, 
qu’il mérite bien qu’on travaille dur pour 
y arriver et même qu’on accepte les désil­
lusions qui, forcément, vous y attendent. 
Mais c’est justement à cause de cela que 
j ’espère avoir le courage d ’abandonner la 
partie, si dans quelques années, je ne suis 
pas arrivée à un résultat. Sans çà, à quoi 
bon se cramponner pour venir grossir le nom­
bre de celles qui végètent ?

Je suis étonnée d ’entendre ce raisonnement 
alors qu’il est tellement facile à des jeunes 
de se laisser griser. A u contraire, Marie Ca- 
plie raconte sans aucune vantardise son 
« apprentissage d’artiste ». Le Conservatoi­
re d ’abord : un an de travail avec Jouvet, 
puis elle suit les cours de Raymond Rou­
leau en compagnie de Gaby Sylvia et de 
Jean Mercanton. Enfin, l’année dernière, à 
Paris, elle tourne avec André Lefaur et 
Jules Berry dans le premier sketch de Para­
de en sept nuits que M arc Allégret devra

arrêter quelques semaines après, puis conti­
nuer sur la Côte d’Azur.

En ce moment elle fait partie de la dis­
tribution des Deux Timides, film auquel 
Marcel Achard vient d ’ajouter quelques 
scènes.

—  C ’est épatant de tourner avec lui et 
Marc Allégret. Pour moi, ce ne sont pas 
seulement des amis, mais un véritable con­
seil. Voyez-vous, je sais que je ne suis pas 
faite peur jouer les jeunes premières ingé­
nues. Ce à quoi j ’aspire de tout mon cœur, 
c’est à interpréter les rôles de Bette Davis 
ou d ’Hepburn. Je sens qu’ils répondraient 
à mon caractère. Vous voyez que mes am­
bitions sont élevées et vous comprenez pour­
quoi le travail ne me manque pas, d ’autant 

, plus que ce genre d ’emploi est assez rare.
« En attendant, et comme il faut bien 

commencer, demain, pour tourner Les deux 
Timides je  vais m’amuser à revêtir une 

magnifique robe à paniers et à portel' des 
« anglaises »...

Beaucoup d ’enthousiasme, de volonté et 
une très grande foi en son art. Marie Ca- 
plie à tout ce qu’il faut pour arriver.

Françoise Barré.

LIVRE du SPECTATEUR "Présentation du "
L ’idée d ’un « Livre du Specta­

teur » n’est pas nouvelle. Il paraît 
même que cela existe en Amérique et 
dans certains cinémas-modèle de 
France. Mais je n’en ai jamais vu et 
vous non plus sans doute.

Ce livre devrait pourtant se trouvei 
dans tous les cinémas, à la disposition 
du public, de ce public dont le direc­
teur de salle ne parle qu’au possessif, 
et sur le goût duquel il se méprend 
parfois d’étrange manière. Cela per­
mettrait de fixer des idées, de déceler 
des courants d ’opinion, de rectifier 
certains jugements. E t cela aussi bien 
sur le plan artistique (films et acteurs) 
que sur le plan matériel (tenue de la 
salle, formule du spectacle, e tc .). Cela 
est-il à ce point effrayant pour celui 
qu’on appelle « l’exploitant » ?

En tout cas, ce livre, nous venons 
de le créer à votre intention, membres 
du Ciné-Club, qui êtes tous, par dé­

finition, non seulement des spectateurs 
mais des amis du cinéma.

Vous pourrez, à tout moment, y 
consigner votre opinion, y exprimer 
votre approbation, y formuler vos do­
léances, sur tout, absolument tout, ce 
qui concerne la chose cinématographi­
que. Vous pcürrez à tout moment le 
consulter. Nous y relèverons vos idées 
les plus caractéristiques, qui fourni­
ront, au sein du Ciné-Club, les élé­
ments de salutaires discussions.

Mais surtout, ¡nous pourrons, par 
l’intermédiaire des deux Revue de 
l’Ecran, celle qui s’adresse aux au­
tres spectateurs et aux éléments artis­
tiques du Cinéma, et celle qui touche 
ceux qui en font commerce, porter 
jusqu’aux intéressés ces opinions ca­
ractéristiques. E t peut-être, par la 
vertu de l’exemple, décider les direc­
teurs de cinémas, à nous imiter, et à 
ouvrir enfin dans leur salle « Le livre 
du Spectateur ».
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EN MARGE DE LA LUTTE HEROÏQUE

DEUX GRANDS 
BONSHOMMES

■ //

Il y a 24 ans, en 1917, un film dent 
presque certai ment personne ne se sou­
vient, révélait trois acteurs qui, à eux trois, 
représentaient et allaient symboliser dams 
l’histoire du cinéma, trois faces caractéristi­
ques de l’âme germanique. Ce film —  muet 
évidemment —  c’était Seeschlachl (Bataille 
en mer) ces trois nouveaux . nus s’appelaient 
Emil Jannings, Werner Krauss et Conrad 
Veidt. Alors que le troisième devenait assez 
rapidement vedette internationale, tournant 
dans divers pays et ’̂adaptant malgré son ori­
ginalité propre à dos mentalités assez oppo­
sées, les deux prem ers, malgré leur renommée 
mondiale, restèrent dans le cadre national. 
Ce n’est pas à dire qu’ils restèrent sur place, 
Werner Krauss à un certain moment vint

même tourner en France sous la direction de 
Jean Renoir, Jannings vint également ; au­
paravant il avait, —  avant le parlant —  
passé deux ans en Amérique où se réalisè-

par

R. M. ARLAUD

lent même quelques-unes de ses importantes 
créations : Quand la chair succombe, Le 
Patriote, Les Fautes d’un Père, Crépuscule 
de gloire. Malgré le retentissement de ces 
films (dont certains peuvent mênvr être con­
sidérés comme une exportation de sa propre

W E R N E R  K R A U SS 
dans La Lutte Héroïque

mentalité) tout ceci semble avoir peu comp­
té. Krauss et lui sont le cinéma allemand, 
et cest faire son histoire qiie de raconter 
leur. vie.

On y voit toutes les préoccupations de la 
production germanique de cette époque qui 
fut une grande époque ; l’appel de »la légen­
de, avec sa contrepartie le fantastique futu­
riste, on y voit 1 obsession des grandes^,figu­
res historiques et aussi cette quête inquiète 
de l’homme, de ses faiblesses et de ses dé­
chéances. Dans le fantastique, les deux vi­
sages de Krauss et de Jannings s’opposent et 
se définissent dans deux films muets, quoi- 
qu ils soient en date, assez éloignés l’un de 
l’autre; le premier c’est le Docteur Caligari 
où Krauss trouve sen grand rôle, établit sa 
réputation et se classe dans les « êtres in­
quiétants ». Jannings devient aussi par des 
moyens diamétralement opposés un « être 
inquiétant » lorsque Murnau lui confie le 
rôle de Méphistophélès dans son fameux 
Faust. Un Méphisto libéré de toutes les 
traditions, un Méphisto pesant, brutal dans 
sa carrure, comme une force de la nature 
malgré son comportement presque mou; son 
Méphisto était tcht à la fois poissant et suin­
tant. Cette opposition nous l’âvions déjà 
constatée, simultanément cette fois puisqu’il 
s’agissait du même film : Danton et Robes­
pierre. En face de Jannings-Dantcti, tribun 
ivre d action, déchaîné dans son orgueil et sa 
force dynamique, se dressait un Robéspierre- 
Krauss retors, intellectuel, tout de finesse el 
de finasseries, machiavélique et d ’autant plus 
dangereux qu’il était d'une pureté redou­
table.

Cette impression de puissance, impression 
tant physique que morale que dégage Jan­
nings lui a valu de se spécialiser dans les 
grands de ce monde qui dominèrent par la 
force, il fut Auguste le Fort; un roi obsédé et 
violent dans la Dubarry, dans A nn de Bo- 
lèyn, deux fois Tzar, deux fois Pharaon ; 
plus près de nous Frédéric le Grand et plus 
près encore, puisque le film n’est même pas 
sorti, le Président Krüger. Cette même car- 

•
(Voir la suite en page 10.)

Emil J A N N IN G S
dans un beau et tragique tableau de La Lutte Héroïque
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UN APRÈS-MIDI

A iaVICTORINE
un passe d’abord sous une sorte de portique 

que ,1e soleil marin — inévitablement — bai­
gne de mille feux. Orné d’une guirlande d'uni- 
poislcs électriques, ce portique évoquerait tort 
bien une Kermesse, mais des plates-bandes 
soignées, des palmiers bien peignés semblent 
Plutôt vous promettre les délices du jet demi, 
de la limonade et * du kiosque à musique 
(avons-nous déjà oublié la saveuir des gau­
fres chaudes ?) qui forment les éléments prin­
cipaux du jardin public.

Non. Pas du .tout. Ce Heu n’est pas un jar­
din public niçois. L’horizon s’est élargi : posés 
sur une herbe courte, fouettée par le mistral, 
de grands hangars jaunes apparaissent au dé­
tour d’une allée et dans leuir ombre se pro­
mènent des jeunes gens athlétiques dont le 
teint curieusement coloré en brique ne laisse 
aucun doute quant à leur cohabitation avec 
Pair vif du plein ciel. C’est un camp d’avia­
tion qui s’offre à ma vue.

Eli bien, re-non ! A. ma gauche, que vois-je ? 
Un hydiVlon ? Pas d u . tout. Un vieux brick 
goëlelle que les intempéries ont revêtu d’une 
douce patine argentée ei dont la mâture rainée 
se dresse mollement sur le ciel pur. Epave, 
majestueuse épave à la coque trouée, portâtes- 
vous Jean-Bart en ses courses hardies ?...

... Un hangar est ouvert largement. Je m’y 
glisse. J’y aperçois un piano à queue à demi - 
enseveli sous une bâche poussiéreuse, un 
quart de bar, ujne jolie vitrine du plus pur 
style 1895, une chaise à porteurs suspendue

Gaby Andreu joue un des rôles principaux 
de Dépari à Zéro, le film de Maurice Cloche

(Phot. Erpé)

dans les airs, un camion de prises de vues, 
sur le marchepied duquel un monsieur satis­
fait, en bras de chemise, se fait faire la barbe 
par un autre monsieur non moins jovial. \  
ce trait, vous avez compris, malgré mes efforts 
sournois pour vous égarer : nous sommes 
— comme disent les radio-reporters — dans 
un studio de cinéma. Nous sommes à la Vic- 
torine.

Et c’est très étonnant, un studio de cinéma. 
I.'imprévu y règne. Une jeune femme en 
manteau de Tweed, assise sur une caisse, es­
quisse au piano une mazurka tandis que, pen­
chée à ses côtés une grande hile brume ravis­
sante, en robe de taffetas bleu que gonfle une 
crinoline, les cheveux bouffants dans une ré­
sille, fredonne à mi-voix en provençal...

par

C L O R I N D E
Cette jeune fllle... chut ! N’en parlons pas. 

On m’a prié de ne rien dire. Mr.ro Allègre! 
l’a rencontrée à Cannes, où elle est née. Elle 
n’avait jamais fait de cinéma, et elle s’appelle 
.Mlle Tallone. C’est tout. Vous verrez.

La voici qui s’en va et, pour aller plus vite 
et ne pas abîmer ses volants de tulle violet, 
elle soulève sa jupe bruissante, montrant en 
toute candeur de longues jambes dorées, des 
socquettes blanches et des souliers de sport.

Derrière u\ue petite porte belge on répète 
sous ce hangar une scène des Deux Timi­
des de Labiche.

Pénombre mauve où s'entrecroisent des flls 
diaboliques, des rails, des cordages, enfin tout 
>in attirail spécialement destiné à faire tombai 
sur le nez les gens distraits. (Les gens distraits 
sont immédiatement éliminés des studios). 
Mais une fols ces périls éludés on aper­
çoit dans une sorte de boite qui ressemble à 
un modèle grandeur nature do maison de pou­
pées, une chambre â coucher de jeune lllic. 
des rideaux de mousseline bleue, la perspec­
tive d’un salon blanc et or, et cinq ou, six 
jeunes personnes qui semblent sortir des pages 
délicatement coloriées du « Journal des Dames 
et dos Demoiselles... » Parmi elles passe cl re­
passe une grande rose. C’est Jacqueline Lau­
rent, lâ Cécile dont Claude Dauphin le Timide 
est épris. Ses Anes épaules nues, ses bras 
fluois, sa gorge aitendrlssante de petitesse 
sortent d’une corolle raite de cent volants 
mousseux. Elle sourit, admire son renet dans 
une glace lointaine, tandis qu’un machiniste en 
colle bleue balaye consciencieusement le salon 
blanc et or.

— ,Voi.(S marchez, explique calmement Mare 
Allégret qui, aujourdhul remplace au studio Yves 
Cbampiain, vous tournez, vous revenez... Alors 
quand Tallone vous dit: « Ah mon Dieu ! 
S’il te voyait dans cette robe !... » (c’est 
bien ça qu’elle dit ? oui. Bon)... Vous 
passez très vite... comme ça... (Il se perd un 
instant parmi les crinolines, revient et con­
clut:) c'est mathématique...

Quelques minutes plus tard, Jacqueline Lau­
rent qui se répondre devant sa couveuse Se­
cond Empire, me dit avec gentillesse:

— Quel rôle charmant... c’est un très joli 
personnage d’ingénue... pas banal, vous savez ?

Bien sûr. Qui n’aimerait un rôle où l’on peut 
cnnn se déguiser en fleur, le rêve des jeunes 
mies ?

»

Gisèle Préville que nous voyons ici avec 
Michèle Morgan dans L ’Entraîneuse, d en t 
de s’ajouter, en dernière minute, à la distri­
bution des Deux Timides.

Tandis que l’air des Deux Timides : « Les 
Elfes dont je rô...ve » retentit sous le grand 
hangar, je sors dans les jardins où je rencon­
tre notre ami Chukry-Bey, lui aussi, eu visite 
à la Vlctorlne. 11 m’entraîne vers le Brick 
Goélette autour duquel règne une grande ani­
mation. (Ce brick n’est peut-être qu’un lougre, 
après tout).

...Une touife de cheveux blonds, un chandail 
lavande... C’est Jean Mercanton qui passe en 
trombe, traînant derrière lui cinquante mètres 
de pellicule. Et on dit qu’elle se fait rare... Jean 
Daurand, le chapeau sur l’œil, tortille lui aussi 
de la pellicule d’un air soucieux, tandis que 
Baquet escorte une Gaby Andreu « en civil » 
(elle ne tourne pas aujourd’hui) haut perchée 
sur des talons de bois, bronzée, magnifique, 
tout or et aile de corbeau, moulée dans un tail­
leur noir <et blanc et coiffée d’un calot que 
Mercanton‘baptise tout de suite: « ton chapeau 
de restrictions... »

Georges Lannes, la cigarette au« lèvres, pro­
mène sur tout un regard blasé. Doniaud, dans 
les lointains apparaît et disparaît sous les dé­
bris du BiTck-goëlette-lougre. Au fait ? Ce na­
vire est l’épave du Corsaire de Marcel Acliard. 
Maurice Cloche et son équipe de jeunes ont 
rencontré ce vestige héroïque, ’l’ont adopté, et 
lui ont donné un rôle dans Dépari à Zéro.

Assis dans l’herbe, Destez médite, un crayon 
'aux doigts. Il doit retoucher un bout de dia­
logue. Au-dessus de lui, un arbre berce sa pal­
me. On sait ce qufon doit à la littérature quand 
on est palmier...

_ Non, affirme Lannes avec autorité. Non.
Nous ne vous a-aconterons pas Départ à Zéro. 
C’est un film possible. ,Gecl me dispense d’en 
dire plus. Moi ? je ne suis pas ce que je pa­
rais... Et’ Mercanton, tenez... ,11 joue de Thar- 
monlca...

— Mais non, crie Mercanton.
_ ... c’est vous, Mademoiselle Andreu, la

sauvageonne ?
_ Naturellement, enchaîne Lannes. Mais ce

qui est grave, c’est que Mercanton ne sait pas 
jouer de l’haamonica...

_a- Mais si, a ie  Mercanton.
_.Mais non. Et Baquet ? Voilà un garçon

qui a attendu Je cinéma parlant pour avoir un 
tôle de muet...

Baquet lève les yeux au ciel et annonce d’un 
ion angélique:

(voir la suite en page 5)
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L 'illu sionn iste  SELDOW.

Il n’y a pas si longtemps —  qu’est-ce que 
c’est, je vous le demande, qu’une cinquan­
taine d ’années ? —  il n’y a pas si long­
temps, un illusionniste n’était pas un voisin 
de palier du cinéma, c’était le cinéma lui- 
même avant qu’il n’existe, c ’était le cinéma 
dans ce qu’il y avait cie plus électrisant au 
départ : concrétisation visuelle du fantasti­
que et de l’impossible, puissance de sugges­
tion, évasion mag.que hors de la réalité 
Qu’on ne l’oublie pas : le cinéma, en tant 
qu’art, a suivi les fantasmagories lumineuses 
d’un Robertson et les truquages perfection­
nés ¿(’un Rcbert-Houdin. Et Georges Mé- 
liès sut faire sortir un spectacle de la camé­
ra parce que, en devenant cinéaste, il ne 
cessait pas d’être l’illusionniste, le magicien 
qui faisait accourir les foules dans son 
théâtre du Boulevard des Italiens.

Depuis, la tradition s’est un peu perdue 
en France, bien que prestidigitateurs et illu­
sionnistes soient légion. Nos plus grands 
chirurgiens, des maîtres du barreau, des of­
ficiers, des journalistes, sans oublier Sacha 
Guitry et quantité de vedettes du théâtre et 
du cinéma, sont fiers de la façon dont ils 
réussissent tours de foulards ou tours de car­
tes. Et à vrai dire, c’est chez les profession-, 
nels seulement que la qualité a baissé, des 
machines compliquées ou des objets truqués 
dispensant l ’opérateur —  qui a acheté l’arti­
cle avec son mode d ’emploi —  de tout ap­
port original et de toute recherche artistique.

Il y en a, néanmoins, pour lesquels la 
prestidigitation est restée un art et un spec­
tacle, et Seldow, dont les Parisiens n’ont 
pas oublié l’éclatant succès au cabaret 
d ’Agnès Capri, Seldow est de ceux-là. Sim­
ple et élégant, tout son attirail magique tient 
dans ses poches. Nu1! besoin d ’assistants,
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c’est-à-dire de complices, nul besoin de dra­
peries, et de tables, et de meubles spéciaux. 
La prestidigitation est travail des mains et 
de la bouche. Seldow opère donc avec ses 
mains seules, et ces mains ne sont accompa­
gnées que d ’un boniment spirituel et bref, 
qui habille les tours d ’une mise en scène où 
l’essentiel revient à l’esprit et non au bril­
lant des accessoires.

Seldow nous a donné au Patbé-Palace 
quelques tcurs particulièrement réussis, où 
l’on retrouve le fameux coup de l’œuf, ra­
jeuni avec personnalité, des tours de cartes 
inédits, un petit travail sur des boules de 
couleurs qui laisse baba une partie de la 
salle et un brillant numéro où le journal dé­
chiré et recollé remplace la célèbre femme 
sciée en deux.

—  Nous avons bien la femme, dit Sel­
dow, mais nous n’avons pas pu trouver de 
scie.

Quant aux « explications » que donne 
Seldow après chacun oie ses tours, je vous 
les recommande tout particulièrement. Car 
il y a sans doute des spectateurs qui, ce ma­
tin encore, n’ont pas saisi combien élégam­
ment et gentiment ils ont été mis en boîte.

Q u an d  le s  V ed e tte s  a p p u ie n t 
su r  le s  p é d a le s .

Marchant allègrement sur les traces de 
Lcngchamp, le Parc Borély, à Marseille, 
vient de nous donner, grâce à notre confrè­
re Le M ot d'Ordre et à Guy Rinaldo, Pré­
sident du Swing-Club, le Ghampionnat des 
Artistes, qui avait toujours été l’un des évé­
nements marquants de la Saison de Paris.

Les vedettes, .cette année, n’aurent pas 
manqué, et si Albert Préjean a l’habituels 
des coups d ’envoi et Jo Bouillon celle du 
micro, .Milly Mathis semble moins faite pour 
jouer les managers cyclistes. C ’est pourtant 
ce qu’elle fit, à la grande jcie du public 
qui, il est vrai, aurait donné encore plus 
cher pour la voir monter elle-même sur un 
vélo de course et appuyer sur les pédales.

Il ne faudrait pas croire pourtant que le 
sport ait été absent de cette manifestation. 
Les temps obtenus sont très honorables et si 
le boxeur Marcel Cerdan a pu battre, après 
Serge Robinson, le musicien Guy Rinaldo, 
ce n’est pas sans pousser à fcïid. D ’autant

p ’us que tout de suite cierrière venaient les 
footballeurs de l’O'ympique de Marseille, 
avec îe sympathique Max Ccnchy qui, il 
est vrai, fit une chute et ne put terminer que 
dixième.

Pittoresque et sympathique manifestation 
en un mot, et une bouchée de choix peur- les 
actualités de la semaine qui avaient bien be­
soin de cette échappée vérs des pelouses 
verts.

Léo SA U V A G E .
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•uiiiiiiiiiimiiiiiiHiitiiMiiiuHiiiitiiimiimtuiiiiiiiuiuiimiiimimiiiDiiuiitiimiiiiiniiuiiiiifMinuMmniuiiiiiiiNiiin)

UN A°RÈS-MIDl A LAVICTORINE
(Suite de la page 4.)

Je m'exprime a' ce mon violoncelle... Berri, 
lui, il joue de l'accordéon...

La bonne ligure cordiale du jeune Berri s'em­
pourpre sous le Tard.

— Mais non, voyons, gémit-il...
Est-ce un film muiMcal, est-ce un film poli­

cier . C’est un film réticent, sans mu-un doute.
— Et Madeleine Sologne, elle n’est pas ici, 

notre vedette ? demande Clmkry-Bey.
— Elle ne tourne pas aujourd’hui, murmure 

un jeune liomme Brun aux dents éclatantes, oui 
se tient un peu à l’écart.

Chukry-Bey me le présente. C’est Maurice 
Marsay, qui débuta aux côtés de Mercanton dans 
3 de Saint-Ci/r. Noms bavardons un moment. 
Tout en déroulant de la pellicule (décidément 
c’est une fatalité de Départ à Zéro) Maurice 
Marsay me raconte qu’il a abandonné ses étu­
des de médecine pour faire du cinéma et qu’il 
espère... qu’il veut... Bref, une vocation à la­
quelle on no peut que souhaiter bonne chance 
tant elle semble sincère et intelligente.

Mais tout cola ne me fait pas oublier le 
« mystère » do Départ il Zéro. J’avise un mon­
sieur paisible .en veste de lustrine, en chapeau 
de paille, qui. assis sur un chariot, fume sa pi­
pe en silenoe. Celui-là, au moins, ne me ra­
contera pas de galéjades:

— Monsieur' Oudairt... Soyez gentil... Dites- 
moi ce qui se passe dans Départ, il Zéro ? 81 
pourquoi tout ce luxe de celluloïd?

* — Oh moi, je n’en sais rien, pour vous parler 
franchztment...' l.e cinéma est a me chose i" - 
traordinaire. On dit à une fiimme lau .mpis 
d’octobre: « Je vous aime... et il faut atten­
dre le mois de mai pour savoir qu’elle vous 
répondra: « Mol aussi... » AIots j’attends la 
suite...

Ce sont de sages paroles. Le plus clair, en ce 
qui concerne . Départ à Zéro est que c’est un 
film mouvementé, interprété par un groupe de 
jeunes remplis d’enthousiasme...

Cet enthousiasme, d’ailleurs, celte confiance, 
rel élan au travail éclatent partout à la V c o ­
rme et c’est bien réconfortant d’emporter avec 
soi. en passant le portique de bois sous le 
couchant doré 'du ciel niçois, une chaude im 
pression de courageuse activité et d’espoir..

CL01UNDF



6

Deanna Durfain vient de se marier !

La nouvelle a dû paraître invraisembla­
ble à la majorité de ceux qui ont pris plai­
sir à voir la charmante artiste évoluer sur 
l’écran avec toute la vivacité, toute la fraî­
cheur de la fil'ette... Et pourtant la nou­
velle est exacte : Deanna Durbci avait 
l’âge du mariage depuis quelque temps dé­
jà et nous aurions bien dû nous en douter 
puisque, dans ses derniers films, ses scéna­
ristes avaient combiné les aventures, dans 
lesquelles ils la jetaient, de manière à ne 
pas nous dissimuler qu’el'e avait l’âge de 
l’amour !

Mais il y avait tant de délicatesse dans 
les précautions dont cette évolution avait été 
entourée et les fossettes qui marquaient le 
sourire de l’amour naissant étaient si exac­
tement celles qui avaient indiqué le plaisir 
enfantin, que les spectateurs ne pouvaient 
concevoir qu’il y eut quelque chose de chan­
gé dans la personnalité de leur-jeune amie... 
E t puis, s’il faut tout dire, alors que tant 
de comédiennes commencent par avoir l’âge 
des rô'es qu’elles ont à interpréter et s’y 
maintiennent aussi longtemps qu’elles peu­
vent et même un peu au delà, Deanna Dur- 
bin avait toujours été plus âgée que son 
personnage. L ’âge du mariage lui est dcnc 
venu tout naturel'ement et elle va changer 
d ’emploi sans avoir eu à subir cette éclipse 
correspondant à un âge particulièrement in­
grat, dont R . M . Arlaud a montré ici- 
même tout ce qu’il a de néfaste pour la 
plupart des jeunes vedettes.

Qui sait d ’ailleurs si l’agrément que nous 
avens toujours éprouvé à voir Deanna Dur- 
bin vivre sur l’écran, n’était pas fait, en

patie, de cette certitude, inconsciente, que 
nous avions qu’elle resterait toujours sem­
blable à elle-même, qu’elle ne changerait 
jamais au point d ’être obligée de renoncer 
à l’écran et qu’elle n’aurait pas à souffrir 
de la déception que cette renonciation forcée 
lui aurait infligée.

Cette certitude nous ne l’éprouvons pas 
en présence de la petite Shirley. C ’est mê­
me très exactement l’impression contraire 
qu’elle donne : « Ça ne va plus pouvoir 
durer longtemps », se di'.-cn à chacun de 
ses films, comme au cirque lorsque l’équili- 
briste prolonge ses prouesses au delà de la 
limite supportable pour nos nerfs. On ad­
mire certes, mais on est envahi par une gêne 
qui empêche d ’admirer’ autant qu’il serait 
juste... C ’est cette gêne qui me gâte mon 
plaisir en face de Shirley Temple et de la 
plupart des vedettes enfantines : « Com­
bien de temps encore pourra-t-elle être « la 
petite » Shirley ? E t quand elle ne le pour­
ra plus, que. deviendra-t-elle ? E t comment 
se fait-il qu’elle grandisse si lentement ? 
Pourvu, mon Dieu, qu’on ne fasse rien pour 
l’empêcher de grandir ! »

Car cela je l’ai vu !
C ’était un charmant petit garçon qui 

avait eu la chance d’être choisi parmi quel­
ques douzaines de candidats, par un met­
teur en scène célèbre, peur incarner un per­
sonnage difficile. Intelligent et sensible, il 
avait denné p’eine satisfaction et sa mère qui 
l’accompagnait au studio, savourant les 
compliments qu’on ne lui ménageait pas, 
était un peu dans l’état d ’esprit que devant 
la réussite éclatante de son fils Napoléon, 
Mme Lœtizia connut pendant tout l’Empi­
re : « Pourvu que cela dure ! » E t pour

Une attitude caractéristique de Shirley T E M P L E ,  
darts Heidi la Sauvageonne.

que cela dure, la pauvre femme —  je veux 
dire la mère du jeune acteur ! —  faisait 
subir à son fi's un régime dont elle espérait 
qu’il l’empêcherait de grandir ! E t le fait 
est que, pendant un temps, le garçonnet ne 
grandit guère... même pas en renommée, car 
son premier film terminé, à la satisfaction 
générale, il resta de longs mois sans rien 
faire, reparut dans une autre bande et puis 
ce fut fini...

Tel est hélas ! trop souvent le sort des 
jeunes prodiges que nous présente l’écran, et 
rares sont ceux qui, aussi heureux que les 
marionnettes, font leurs trois petits tours 
avant de disparaître.

Nous avons pourtant eu, en France, 
quelques jeunes acteurs qui ent vraiment eu 
le droit d ’être regardés comme des vedettes. 
Le premier fut René Poyen... Ce nom ne 
vous dit rien : René Poyen ? Voyons: Bout 
de Zan ! Vous êtes trop jeune peur l’avoir

Jackie C O O C A N , le célèbre « K id  » 
découvert par Charlie Chaplin, fut certaine­
ment l'enfant le plus connu du cinéma muet.

r
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applaudi, mais vous avez certainement en­
tendu parler de lui, car il fut le personnage 
principal de toute une série de films con­
çus pour lui, à l’époque où les vedettes du 
cinéma français avaient noms : M ax Lin- 
der, Rigadin (Prince), Léonce (Lécnce 
P erret), Suzajme Grandais. Et, ma foi,

par

RENÉ JEANNE

Bout de Zan méritait la popularité qu’il 
s’était acquise, car il avait beaucoup de gen­
tillesse malicieuse, ses yeux noirs brillaient 
de cette intelligence qui caractérise le ga- 
vroohe parisien et sa poignée de main était 
énergique é'J franche. Quand il fut trop 
grand pour continuer à être « Bout de 
Zan », René Poyen, sagement, 'renonça au 
cinéma et devint un bon ouvrier —  horlo­
ger ou menuisier ? —  puis fut soldat. A  
deux ou trois reprises en a annoncé son 
retour au studio. Mais il n’en fut rien et 
sans doute fut-ce là le parti de la sagesse, 
car René Poyen n’aurait probablement pas 
retrouvé le succès de « Bout de Zan ».

Peu de temps après « Bout de Zan », 
une autre jeune vedette connut, à son tour, 
quelques heures d ’aimable célébrité, une fil­
lette, Régine Dumien. '

Brune, grosse figure ronde, avec deux 
grands yeux étonnés, naïfs et gais, Régine 
Dumien était charmante. On la vit dans

Deanna D U R B IN  dans son premier film : 
Trois jeunes filles à la page

plusieurs films puis ce fut la grande réus­
site avec Petit Ange qui fut bien, proba­
blement, ce que Luitz-Morat fit de mieux 
et que le « Club des Amis de la Revue de 
l’Ecran », s’il le retrouvait, devrait bien 
projeter avant ou après une bande de la 
petite Shirley... La comparaison serait inté­
ressante.

Régine Dumien était conduite aux pré­
sentations de films par sa mère qui savait 
très bien se trouver sur le chemin des jour-

Shirley T E M P L E  
enfant savant

nalistes... C ’était très gentil... Q u’est deve­
nue Régine Dumien ? Sans doute une ex- 
cel'ente jeune mère de famille. Souhaitons 
le lui.

Et Paul Duc ? Le Petit Duc » !... 
Celui-ci était d ’une autre qualité que la plu­
part des enfants prodiges. Doué d ’un phy­
sique d ’une finesse à la fois aristocratique 
et maladive, d ’une intelligence au-dessus de 
son âge —  il avait une deuzaine d ’années 
—  et d ’une sensibilité que je n’ai retrouvée 
en aucun autre acteur-enfant, Paul Duc fut 
dans le film que, vers 1922, Jacques de 
Baroncelli tira du beau roman de Gaston 
Cherau Champl-Tortu, la plus intéressante 
des victimes de la vie que l’écran ait pré­
sentées, et Dieu sait si dans ce genre d’exhi­
bitions le Cinéma a manqué de discrétion. 
De celui-là aussi la carrière fut courte, mais 
c’est hélas la mort qui y mit fin ! Gaston 
Chérau, dent la mort aux Etats-Unis au 
début de 1937 devait infliger aux Lettres

Vof ci Robert Lynen à une époque où il n était 
pas encore pensionnaire d’un camp de jeunesse

françaises une des pertes les plus graves 
qu’elles aient subies entre les deux guerres, 
avait conservé de son jeune interprète un 
souvenir d ’une qualité telle qu’il était resté 
en relations avec lui, une fois le film ter­
miné êt lorsque, en 1935, voulant porter 
une seconde fois son rcman à l’écran, il me 
d< manda d’en établir, en collaboration avec 
lui le s cénario, il me confia quelques lettres 
que Pau! Duc lui avait écrites. Ces lettres 
que j ’ai soigneusement conservées, révèlent 
un esprit intéressant, une âme charmante. 
S’il avait vécu, le touchant interprète de 
Champi-Torlu serait sans doute devenu un 
artiste, un vrai : du moins ses lettres permet­
tent-elles de le supposer.

Vers l’époque où le hasard fournissait à 
Gaston Cherau —  en la personne de Paul 
Duc —  l’interprète dont il avait besoin peur 
animer sur la toi'e de l’écran le tendre per­
sonnage qu’il avait modelé avec le meilleur 
de son cœur, faisait son apparition dans la 
vie cinématographique, en même temps que 
dans la vie, un enfant que vous connaissez 
tcus : Jean Mercantcn.

Louis Mercanton qui a tenu une place 
importante dans la production cinématogra­
phique des années qui suivirent immédiate­
ment l’autre guerre, était en train de « tour­
ner » le film qu’il avait entrepris d ’après 
l’œuvre de Jean Richepin Miarka, lorsqu'il 
devint père. La vedette de ce film était la 
grande Réjane qui devait mourir, le film à 
peine terminé —  que de morts en ces lignes 
consacrées à la jeunesse ! —  et le person­
nage de « La Vougne », qu’elle interpré­
tait avec une puissance et un pittoresque qui 
révélaient quelle grande artiste d ’écran elle 

(Suite page 9)



L'ASCENSION MOUVEMENTÉE DE

SUZY PRIM
Suzy Prim... Un nom qui a fait autour 

de lui le ralliement de tous les amateurs de 
. théâtre et des fervents du cinéma, sans ou­
blier les milliers d’auditeurs cie la radio. 
Suzy Prim, un nom qui a pris place parmi 
les plus grandes personnalités de notre art 
dramatique, un nom qui symbolise une lon­
gue et magnifique 'carrière à laquelle le 
public a rendu le plus reconnaissant des 
hommages. Une réussite, un succès qui nous 
permettent cie dire que le père Arduini, le 
dernier d ’une célèbre lignée de comédiens 
dont les débuts sur les planches commencè­
rent avec Molière, a été très bien inspiré le 
jour où il décida de faire de son héritière 
une comédienne, et la fît débuter au théâ­
tre à l’âge —  tenez-vous bien ! —  de ̂ 18 
mois dahs La voleuse d’enfants. •

1907. Déjà on rejouait Les Misérables, 
dans lesquels notre artiste en herbe inter­
préta le rôle de Cosette. Oui, une étoile 
était prête à naître et Arduini père le com­
prit puisque, confiant et fier, il ne laissa pas 
échapper cette occasion et décida de faire 
l’éducation artistique de la , dernière Tepré- 
sentante des Arduini.

Le Conservatoire paternel porta ses 
fruits... et la petite Suzy ne connaîtra ja­
mais le chômage : le cinéma • muet lui lais­
sera toutefois quelques loisirs pour aller sui­
vre son père dans ses tournées en province.

Le premier grand succès de cette jeune 
fille date du jour où Lugné-Poë lui deman­
da d ’interpréter le répertoire varié, difficile, 
inédit dû Théâtre de l’Œuvre, qui entrepre­
nait à cette époque la vulgarisation des au­
teurs dramatiques étrangers. Ubu-Roi la ré­
véla au public. Quant à Bernard Shaw et 
Ibsen, ils n’eurent jamais d ’interprète plus 
intelligente, plus sensible, plus sincère.

1917... Jules Berry, « persona grata » 
du Théâtre Parisien, rencontre cette jeune 
élue et lui offre de changer d ’air et d ’essayer 
la comédie après le drame, au Théâtre des 
Mathurins. M ais les 1 7 ans et les 47 kilogs 
de ia petite Suzy Prim pouvaient-ils lui 
permettre d ’interpréter un répertoire créé ou 
joué précédemment par Gaby Morlay eu 
Charlotte Lysés ? Non. Mais l’ambition 
triomphera de la coquetterie et Suzy Prim 
ayant engraissé de quelques livres, accepte, 
'.hangë d’atmosphère et joue avec cet hom 
me mûr auprès duquel elle se sentit aussitôt 
en confiance, La vie esl belle, de Manuel 
Achard, Lui et Banco, d ’Alfred Savon. 
Mais après 5 ans, le célèbre couple parisien 
divorce, je veux dire se sépare, comme tous 
les autres couples. Jules Berry s’orientera 
vers le cinéma, tandis que Suzy Prim, de- 
venuè majeure, libre, indépendante, repren­
dra le Théâtre .Michel où elle crée les cé­
lèbres Amants terribles, de C. A . Pujet, 
avec André Luguet.

Son ambition lui fera encore abandonner 
le théâtre pour aller lutter et vaincre sur un 
autre plateau : Suzy Prim revient au ciné­
ma qu’elle avait quitté à l ’âge ingrat.

Nombreux sont les films qu’elle a tour­
nés et variés sont les personnages qu’elle a 
incarnés. Disons seulement que Suzy a 
montré dans ce nouveau domaine un cran 
magnifique, un esprit d ’abnégation totale, 
une docilité et une modestie surprenantes, 
car elle a souvent interprété des rôles pour 
lequels souvent il lui fallait se vieilir de 
10 ou 15 ans. Un peu fataliste, elle ncus 
dira : « Je  n’ai pas été favorisée par le 
sort ; je ne regrette rien. J ’aime mon art, 
j ’adore travailler ; c’est toute ma consola­
tion. »

Y  en a-t-il beaucoup qui peuvent se flat­
ter d ’avoir joué avec autant de succès, le 
drame et la comédie ? Fantaisiste dans 
Simone est comme ça, émouvante, sensible 
dans La Dame aux Camélias, Suzy Prim 
passe d ’une situation à une autre avec une 
aisance, une adresse, un naturel remarqua­
bles et Ton peut dire d ’elle que c’est une 
comédienne accomplie. Mais pour toucher 
à ce but, il- lui a fallu un long travail, une 
grande foi et une longue patience. Débutan­
tes, débutants qui rêvez de théâtre ou de 
cinéma, souvenez-vous en, avant de faire 
votre premier pas. Le favoritisme, les re­
commandations avec lesquels l’imagination et 
l’espoir composent ne vous mène nulle part 
et ceux qui débutèrent sous ce signe ne fi­
rent pas long feu !

Suzy Prim, avec laquelle je bavardais 
depuis quelques minutes, est redevenue su­
bitement gaie. Ses yeux veloutés se' sont illu­
minés et un sourire, mi-diabolique, mi-ingé­
nu s’est substitué au sourire désabusé de 
tout à l’heure.

—  J ’ai soif de changement. Les vamps, 
les coquettes, les femmes fatales m’ont lassé 
et j ’aimerais interpréter des personnages plus 
humains, gais, légers, fantaisistes. Dans le 
cœur d ’une femme, il y a de tout... Elle 
sait rire aussi bien que pleurer ! »

Suzy Prim a émis ce vœu comme l’au­
rait fait une débutante, avec une simplicité, 
une'modestie déconcertantes. Un ordre nous 
aurait paru plus naturel. Pourrions-neus ou­
blier les milles joies que nous lui devons, et 
lui refuser cette faveur... Pour nous évi­
demment, ce n’est qu’un vœu. Espérons tou­
tefois que les producteurs se rallieront à 
cette solution et permettront à Suzy Prim de 
jouer enfin les rôles qu’elle mérite et désire.

Chukry-Bey.

Suzy Prim interprétait 
dans Tarakanova, aux 

1 côtés de Pierre Richard- 
Willm, le rôle de Cathe­
rine de Russie.
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ALLO JANINE !
Cette jo’ie Janine est une petite danseuse 

qui voudrait être la vedette d ’une grande 
revue. EJ'e y arrive après avoir éclipsé la 
prétendante officielle au titre, et après avoir 
navigué —  cette navette sentimentale est 
vraiment un peu longue —  entre un compo­
siteur qui se fait passer pour un comte et 
un comte authentique qui se fait passer, lui, 
pour le compositeur. Entre temps, ladite 
Janine, d ’ailleurs, s’est fait passer elle-même 
pour une marquise.

On se demande, pendant un certain 
temps, comment tout le monde va se tirer de 
cet étrange puzzle aristocratico-musical. 
C ’est la musique, précisément, qui dénouera 
les imbroglios, la musique avec sen rythme 
soutenu et les jolies jambes de jolies dan­
seuses, bref toute la féerie un peu érotique 
du music-ha'l que Berlin a su recréer avec 
un luxe qui a tenu à ne pas se laisser dis­
tancer par Broadway ou Hollywood.

Aussi est-ce cette façade de music-hall 
qu’on retiendra surtout d 'A llô  Jamne, les 
imbroglios sentimentaux étant un peu tirés 
par les cheveux et le côté « coulisses de 
Montmartre » manquant de vraie observa­
tion. La mise en scène de Cari Boese a de 
l’entrain, ajoutons qu’elle s’appuie fort heu­
reusement sur la musique bien rythmée de 
Peter Kreuder et aussi pour les amateurs de 
déshabillés suggestifs —  sur une bonne 
équipe de costumiers, de décorateurs et de 
photographes.

Quant à l’interprétation, elle repose sur­
tout sur la gaîté et les jambes appétissantes 
de Marika Rôkk, qui distancent nettement 
les diverses qualités du reste de la troupe, 
parmi laquelle on ne remarquera guère que 
le couple humoristique Erich Ponto et Kate 
Kübl.

L. S.
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Adhérez au

CINÉ-CLUB
Assistez à notre Réunion

SAMEDI 21 JUIN
à 17 h. 30

à notre Local

45, Rue Sainte, 45

L’ÉTRANGE SUZY.
Les quelques images publiées la semaine 

dernière, donnaient déjà une idée approxi­
mative de ce film, dont l’argument tient en 
peu de mots : Parce que sen mari, avocat en 
renom et assez avare, a refusé d’échanger 
son vieux tacct contre une nouvelle voiture, 
Suzy décide, dès le début de cette histoire, 
de simuler la folie. Elle tiendra ce rôle 
durant tout le film, mystifiant même un jeu­
ne aliéniste, jusqu’au mement où un vieux 
praticien décidera de la faire doucher. Et, 
comme la belle voiture aura été achetée en­
tre temps, il n’y a aucune raison pour que 
le film ne se termine pas heureusement.

Si nous ajoutons à cela que le scénario et 
le dialogue sont die M. Yves Mirande, qui 
ccn'.inue à écrire dans un univers en lequel 
il ne saurait rien se produire de nouveau, de 
tragique ni de révolutionnaire, nous aurons 
suffisamment défini le film, pour qu il soit 
inutile de convaincre ceux qui ont pour habi­
tude de s’abstenir, ni ceux qui ent peur ha­
bitude de se précipiter. Il faut d ’ailleurs re­
connaître que les derniers étaient fort heureux 
et hilares.

La mise en scène die P . J. Ducis est cor- 
rec'.e. L ’interprétation groupe des éléments 
estimables, tels Suzy P«m, qui, un peu trop 
agitée, a quelques moments franchement 
drôles ; Albert Préjean, semblable à lui- 
même, Claude Dauphin, dont le grand talent 
fut mieux employé, Marguerite Moreno, la 
jolie Gaby Andreu, Pierre Stephen, etc.
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£msQue l'enfant pataît...
(suite de la page 7)

aurai', été si la scène ne l’avait pas aussi com­
plètement absorbée, devait, au cours d’un 
tab’eau, bercer un ncuveau-né. Pour tenir 
ce rôle, Louis Mercanton choisit son fils. 
C ’est donc vraiment à la lueur des « spots » 
et des « sunlights » que Jean Mercanton ou­
vrit les yeux à la lumière. Quel autre mem­
bre de l’immense troupe cinématographique 
pourrait se vanter d ’aussi précoces débuts ?

Quant à Danielle Darrieux qui, elle aussi, 
apparut pour la première fois sur les écrans 
dans un rôle die fillette —  c’était dans le 
film tiré de !a nouvelle de Mme Irène Ne- 
mirowsky Le Bal —  et dont la carrière ne 
fut interrompue que très brièvement, on 
pourrait rapprocher son cas de celui de 
Deanna Durbin et Ton ne voit pas ce qui, 
aujourd’hui encore, empêcherait, la veciette 
de Mayerling et de Retour à l'Aube  de te­
nir des rôles de fillette dans le genre die celui 
à propos duquel son nom fut prononcé pour 
la première fois : n’est-ce pas d ’ailleurs un 
de ces rô!es-là qui lui valut avec Battement 
de Cœur son p’us récent succès ?

Enfin vcici Robert Lynen ! Après des 
débuts éclatants dans Poil de Carotte, celui- 
là a subi l’éclipse dangereuse, une éclipse 
qui, coupée par le « coup pour rien » que 
fut Le Petit Roi, se prolongea assez pour 
provoquer dans le voisinage immédiat de 
l’enfaiit le plus douloureux des drames. 
Après quoi Robert Lynen retrouva des rôles. 
Où ces rô'es le mèneront-ils ? On ne le voit 
pas encore très bien. Et peut-être que, mal­
gré toute sa bonne volonté, tcus ses efforts, 
Robert Lynen restera pour longtemps encore 
Poil de Carotte.

Et Paulette Elambert que j ’allais oublier! 
Paulette E'ambert, la première fois que l’on 
projeta devant elle La Maternelle et qu’elle 
se vit sur l’écran, se mit à pleurer. On lui 
demanda la raison de .ces larmes, pour le 
moins inattendues et elle répondit tout sim­
plement : « Je ne savais pas que j’avaos été 
si malheureuse ! » Phrase charmante qui 
fait honneur à la simplicité, à la fraicheur 
d ’âme cie la fillette... Si Paulette Elambert 
vivait en Amérique, au lendemain de La 
Maternelle, elle aurait signé un contrat de 
longue durée avec « .Métro » ou « W at- 
ner » et ses parents seraient millionnaires.

Mais elle est Française et le film au suc­
cès universel auquel elle a contribué est fran­
çais... Alors, elle est longtemps restée une 
petite fi'le qu’on allait de temps à autre cher­
cher pour tenir un bout de rôle sur la scène 
de la Comédie-Française ou ailleurs, et qui 
eût pu répéter en revoyant la Maternelle : 
« Je ne savais pas que j ’avais été si mal­
heureuse ! »

René JE .A N N E .
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Le 9 mim 5.
Nous allons étudier, cette semaine, le film 

de 9 mm. 5.
iLe film Pahé-Baby de 9,5 mm. a con­

tribué pour une large part, au formidable 
essor du cinéma d ’amateur en France.

Une grosse majorité de cinéastes, ' ayant 
•débuté voici une quinzaine d ’années, se sont 
ralliés à ce format. Certains ont fait leurs 
premiers pas, dans ce nouvel art, avec une 
simple caméra à manivelle.

Evidemment, tout a changé et à l’heure 
actuelle, les caméras les plus perfectionnées 
sont à la disposition des cinéastes. Mais ceci 
fera l’objet d’un prochain article.

Le format de 9,5 mm. est surtout em­
ployé dans les patronages, les colonies de 
vacances et les œuvres, et il est bien rare 
que chaque petit village ne possède pas un 
appareil de ce format.

DEUX GRANDS BONSHOMMES
(Surfe de la page 3.)

rure rend d’autant plus impressionnants ses 
écroulements et ses déchéances; ce fut d ’a­
bord, dans ce genre, Variétés, dont on parle 
encore, ce fut le Dernier des Hommes, puis 
sans parler de la production américaine, ce 
fut un des premiers « parlants » L'A nge  
Bleu qui révéla Marlène Dietrich. Je crois 
que rien ne peut être comparé au pathétique 
professeur Unrat ; au moment de sa folie, 
on recevait comme un ccup en plein figure, 
son « cocorico » ; maintenant encore, dix 
ans plus tard, il résonne encore à nos oreilles.

Wemer Krauss, lui, n ’interprêta que peu 
de personnages historiques, mais il s’inscri­
vit bien des fois encore dans l’histoire du 
cinéma —  on pourrait dire plutôt, il écrivit 
bien des chapitres de cette histoire —  il créa 
le boucher de la Rue sans Joie qui terrorisait 
une curieuse débutante, Greta Garbo ; fut 
un Shylock cauteleux dans le Marchand de 
Venise, et Jack l ’Eventreur dans le Cabinet 
des Figures de Cire et parut avec W ar- 
wick W ard et Jenny Jugo —  déjà —  dans 
cette sorte de contre-partie de Variétés que 
fut Looping the Loop.

On verra W emer Krauss dans Burgthea- 
ter, de Willy Forst après l’avoir vu avec 
Lily Damita dans Une femme dans la nuit, 

• et bien d ’autres encore qu’il serait trop long 
de citer ou dont plus simplement le nom nous 
échappe, au cours de cette Tapide digression.

Le film, qui a une largeur de 9,5 mm., 
possède des images de 8,5 x  6,5 mm., soit 
plus du double que celles du film de 8 mm.

Les perforations servant à l’entraînement 
du film, se trouvent intercalées entre cha­
que image et à raison d ’une par vue.

Le matériel de projection, assez rudimen­
taire au début, a nui considérablement au 
développement de ce format et de nombreux 
amateurs s’en sont fait les détracteurs.

Mais, depuis quelques années, la cons­
truction d’un matériel de choix a redonné à 
ce format de nombreux adeptes et en a fait 
un passe-temps populaire et économique.

Le Pathé-Baby est également devenu 
soncre ; ceci ne concerne évidemment pas 
la prise de vues, mais uniquement des co­
pies réduites de films professionnels.

Voici quelques données techniques sur le 
format 9,5 mm.

Largeur du film : 9,5 mm.
Nombre d ’images au mètre : 132.
Largeur de la piste sonore : 1 mm.
Format de l’image muette : 8,5 X 6,5 

millimètres.
Fermât de l’image sonore : 7,1 X 6,2 

millimètres.
Durée de projection pour 100 mètres de 

film ; muet, 13 minutes 42 secondes ; so­
nore, 9 mm. 10 sec.

D ’ailleurs, l'arrivée diu cinéma parlant, 
bouscule et fait basculer toutes les produc­
tions; l’écran fait peau neuve, les visages 
connus disparaissent et l’cn eut un peu l’im­
pression que Krauss et Jannings subissaient la 
loi commune.

En réalité, après une courte défaillance, 
les films allemands sont noyés sur nos écrans 
par les oeuvres américaines, nous n’en voyons 
qu’un de loin en loin, comme Les Deux Rois, 
par exemple; par ailleurs nous ignorons tout 
de ce qui se passe; nous ignorons même qu’il 
se fait à Hambourg une adaptation de Fan- 
ny, et qu’Emil Jannings reprend le rôle de 
César où s’illustrèrent avec des bonheurs di­
vers, Harry Baur et Raimu. Il est assez cu­
rieux de comparer ces trois interprétations —  
plus exactement il serait assez curieux de le, 
pouvoir faire —  et l’on pourrait se livrer à 
d ’amusantes constatations sur la similitude 
des personnages !

Et voici que réapparaissent maintenant, 
ensemble, sur nos écrans ces visages qui 
prennent allure de symboles.

Dans Le Juif Süss, Werner Krauss ne 
tient pas moins de deux rôles, celui de l’in­
quiétant Lévy, éminence grise de Süss Op­
penheimer et celui du rabbin Lcew.

Enfin pour tous deux la Lutte Héroïque 
constitue une sorte d’apothéose et de syn­
thèse. Toutes les époques qu’ils ont traversées, 
toutes les modes qu’ils ont subies et qui cha­
cune ont laissé en eux leur marque, se trou­
vent en quelque sorte réunies; Ils interprè­
tent chacun un personnage historique, non de

Une perforation centrale par image.
Le décalage du son, par rapport à l’image 

est de 25 images au lieu de 19, dans le film 
standard de 35 mm.

La semaine prochaine, néus vous parie­
rons du 1 6 mm.

Je vous donne, toutes et tous, rendez-vous 
à jeudi-prochain.

Jean BEAL.

LES TROIS FORMATS COURANTS : 
le S m/m., Je 9,5 m/m. et le 16 m/i».

figure lointaine mais des êtres pensants, souf­
frants. Jannings fait vibrer dans Koch toute 
la lutte pénible du petit médecin de campa­
gne, tendu vers ses recherches, hésitant, puis 
ensuite luttant pour faire admettre sa théo­
rie et sa découverte, celle du bacille de la 
tuberculose; il y est tout à la fois puissant 
de toute sa force intérieure et pitoyable com­
me peuvent l’être les incarnations cle Jan­
nings lorsque ce colosse se heurte à la vie... 
mais peur une fois le colosse gagne la partie 
à quel prix ! En face de lui Virchow 
(Krauss) incarne en lui seul tcüte la méde­
cine officielle et butée; la routine, mais pas 
la routine inerte; Ce petit bonhomme intel­
ligent, grimaçant et sarcastique, un peu dé­
moniaque est la forme la plus redoutable de 
la routine : celle qui se défend, qui est ag- 
gressive et mordante dans son obstination.

C ’est tout cela qui fait de la Lutte Héroï­
que une synthèse des époques du cinéma al­
lemand et de ses deux plus grands interprètes. 
Koch, comme Pasteur dont il est le fils spi­
rituel est entré dans la légende, sa vie encore 
toute proche de nous est un roman historique 
et se mêle à une page d ’histoire, ses luttes, 
ses souffrances, ses angoisses, constituent une 
palpitante étude de mœurs fet de psychologie.

Ces deux grands comédiens ont pu sur­
monter l’écueil que certains et non des moin­
dres (les noms nous viennent tout naturelle­
ment) n’ont pu éviter : se figer.

Ce sont décidément deux très grands bons­
hommes dans l’histoire du Cinéma.

R. M. A R L A U D .
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ETRANGE
RESSEMBLANCE

Le portrait que nous reprodui­
sons it droite a paru le 17 Avril 
dans r.a Revue de l’Ecran oü il 
illustrait une interview de Ninetie 
Martel, une Jeune artiste qui a 
débuté dans Parade en sept nuits.

Et c’est dans Sept jours que 
nous avons découpé la photo (le 
gauche qui, selon ce journal est 
celle de Nissette Mussinger. fille 
d’un dentiste de Cannes et future 
vedette de cinéma.

C’est avec intérêt que nos lec­
teurs se pencheront sur ce cas de 
ressemblance, qui n’est certes 
pas sans précédent à l’écran (Cora 
Terry et le  Chemin de l'Honneur 
nous en fournirent de récents 
exemples) mais qui dans la vie 
courante ne laisse pas d’être trou­
blant. En tout cas, si Ninette 
Martel, devenue vedette, a besoin 
d'interpréter un doujble rôle, eh 
bien ! elle n’aura qu’à aller cher­
cher Nissette Mussinger !

Les Petites annonces sont 
reçues exclusivement à nos 
bureaux, où l’annonceur de~ 
vi'a justifier personnellement 
de son identité.

La ligne de 33 lettres, espa­
ces au signes;

Demandes d’emploi: 4 Frs- 
Autres rubriques: 7 fr. 50.

ACHETONS tous Livres, Jour­
naux et Revues, même anciens 
concernant le cinéma. Faire offre 
détaillée à La Revue. (if)

MARSEILLE MOBILIER
Les Meubles de qualité

L i t e r i e
Ameublement

T  apisserie
65, Rue d'Aubaone - MARSEILLE

— Robert Bibal termine les 
dernières prises de vues en exté­
rieur du Rira La Belle Vie réalisé 
d’après le scénario de Pierre 
Nord.

— I.e Soleil a toujours raison, 
!e film que réalise Pierre Billon, 
d’après je scénario de Jacques 
Prévert tiré d'une nouvelle de 
Pierre Galante, est interprété par 
a ino Rossi, Charles Van'el, Miche­
line ï>resle, Edouard Delmont 
iPierre Brasseur, Edmond Caste!, 
Pierre Prévert, Blavette, Lavialie. 
etc... La musique, est d’Henri To­
masi, les décors de Wakévltch.

— Paul Azaïs est revenu de sa 
tournée en Afrique du Nord.

— Pola llléry reparaîtra a 
l'écran dans Tobie est un ange 
(ex Cœur gagne) que Yves Charn- 
plain-Allégret tourne avec Rellys. 
Janine Darcey, Henry Gulsol, 
Pierre Brasseur, Jim Gérald 
Edouard Delmont, Orba), elc... .

E D W IG E  F E U IL L E R E
qui a fait dans Sans Lendemain 

une création émouvante

ARTISTES !
REALISATEURS !
TECHNICIENS !
Faites nous connaître votre 

résidence. Informez-nous de 
vos changements d’adresse. 

Peut-être une lettre urgente 
vous attend-t-elle en nos bu­
reaux . Notre discrétion est 
assurée : Nous ne donnons 
Jamais d’adresse sans autori­
sation formelle de l’intéressé

— Robert Hakim a monté a 
Broadway Les Jours Heureux, de 
Claude-André Puget dans l’adap- 
tation de Miss Zoé Atteins.

— voici la distribution com­
plète de Fromonl jeune et Rtsler 
Ainé d’Alphonse Daudet, que Léon 
Mathot va porter à l’écran pour 
Gaumont : Jean Servals, Georges 
Vitray, Mireille Baltn, Marcelle 
Géniat, Junie Astor, Marguerite 
Pierry, Julien Carette, Pierre Lai-’ 
quey, Bernard Lancret, René Ge- 
nin et Francine Bessy. ,

— M. Boussand, qui fut direc­
teur de production • de La Nuit 
Merveilleuse, prépare en ce mo­
ment plusieurs fllms.

— On a célébré à Vtcby le ma­
riage de notre collaborateur Robert 
Sadoul, attaché au Secrétariat 
Général à l’Information, avec Mlle 
Odette Brézès. Les témoins étaient 
M. Pierre Dominique, directeur de 
l’Havas-O.F.l. el 51 Antolne-51arie 
Piétri, chef de la Censure et de 
la press

— Le Figaro annonce que l'éditeur 
Gallimard va publier à l’automne 
un roman d’Oiette Joyeux intitulé 
Agathe de Met l’Espoir.

— Joseph de Pesquldoux, de
l'Académie Française e t  du. 
Conseil National, a écrit le scé­
nario de En Gascogne, 111m qui 
sera réalisé par Denis üarlüès, 
sur les terres appartenant à J. de 
i’esquidoux. . f

— Réda-Caire e.t sa troupe sont 
partis pour ia Suisse. Edmond 
Ardisson est rentré à 5Iarseliie.

— Blanchette Dejmar va jouer 
des pelit« rôles dans Le Soleil u 

■ toujours raison et Une Femme
dans la Xuit.

— C’est Raoul Morelti qui écrit 
la partition musicale des deux 
films documentaires réalisés par 
J.K. Raymond-Millet.

— On a présenté à New-YorK 
le premier film américain de René 
Clair La Duchesse de la Nouvelie- 
Orieans avec Marlène Diétrich.

— Buster Kealon continue a 
jouer des rôles de second plan 
dans les films américains, on 
vient de l’engager à la société 
Repubjic Picjures.

CHIRURGIEN-DENTISTE
2, Rue de la Darse 

Prix modérés 
Réparations en 3 heures 

Travaux Or, Acier, Vuloanlte 
A ssu ran c es  S ocia les

Georges GOIFFON et WÄRET
51 . Rue G rignan , MARSEILLE —  Tél. D. 27-28 et 38-26 

SPÉCIALISÉS DANS LES CESSIONS DE CINEM AS

EPLUCHURES
Les Cahiers au Film nous ra­

content cette semaine l'histoire 
de « Gérard et Jacqueline, le 
plus jeune des ménages d’artis-' 
tes ». En l'occurence, il stagit de 
Gérard Oury et de Jacqueline 
Roman. L’article est orné des 
sous-titres suivants :

Ils se connurent au Cours Si­
mon.

Ils se tâchèrent.
Une tournée théâtrale les réu­

nit.
Us s'épousèrent.
Ils sont heureux.
Et Us font du cinéma ensemble.
Evidemment, après ces sous- 

titres, on n’a pas besoin de lire 
l’article car on sait déjà tout de 
Jacqueline Roman et Gérard Oury.

Par contre, ce numéro apporte 
un article très Intéressant de L. 
de Gérin-Rlcard Sur LCs classi­
ques et le cinéma dont notip re­
parlerons dans notre Revue de 
Presse.

Un scène de Congo Express 
. avec Willy B IR C E L

Les

GALERIES BARBES
ont meublé

LE FOYER
du

CINÉ - CLUB
Les Amis de la  Revue de l'Ecraa '

La ptos im p o r ta n t *  
O r g a n is a t io n  T y  p o g ra p h iq v e  

d u  S u d  - Est

M I S T  R A  L
Imprimeur à CAVAILLON

T é lé p h o n e  2 0 .

Le Gérant: A. de Masini 
Impr. Mistral -  Gavaillon
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La qualité des dessins annimés de W alt 
Disney, qu’il nous parait actuellement im­
possible d’éga'er, résulte de l’expérience et 
dés leçons qu’il a su tirer de ses centaines 
die dessins animés de court ¡métrage, qui 
l’ont fait passer maître dans tcus les do­
maines de sa spécialité.

Avec ses personnages, son scénario, ses 
dessins, sa musique et sa mise en scène, 
Pinocchio dépasse de loin La Grande P a­
rade, Gulliver et même Blanche-Neige. Les 
qualités artistiques de Pinocchio sont telles 
qu’il se range parmi les classiques de 
l’écran.

Les personnages principaux, tirés d ’un 
conte italien de Collodi, sont Pinocchio, 
une poupée de bois que la Fée Bleue trans­
forme en pcupie vivante, tout en lui laissant 
sa forme première ; Geppetto, le fabricant 
de jouets, ciont le seul but est de rendre 
heureux ceux qui sont autour de lui, et Ji- 
miny Krieket, un petit bonhomme haut 
comme un pcuce, qui est la conscience de 
Pinocchio. Mais il y a encore Figaro, un 
amour de petit chat, et la coquette Cléo, un 
poisson reuge, les deux compagnons insépa­
rables de Geppetto, il ne faudrait pas ou­
blier les sinistres John (un renarci) et Gid- 
dy (un chat), symboles du mal, qui entraî­

neront le pauvre Pinocchio dans les aventu­
res les plus terribles. De même, les compar­
ses Strombe !i, directeur d ’un théâtre de
marionnettes et le marchand d ’esclaves...

Ce qu’il faut toujours admirer chez Dis­
ney, c’est la minutie et la foule des détails, 
mais en même temps, la simplicité de la 
forme des dessins. C ’est cette simplicité ou 
dessin qui lui permet de caractériser avec 
tant de force, la sympathique figure du 
vieux Geppetto ou celle, naïve de Pinoc­
chio. Les détails caractérisent les personna­
ges sans les alourdir.

Les couleurs sont parfaites ; ce n’est pas 
de sitôt que l ’on oubliera la scène où l’on 
voit Cléo, le-poisson rouge, tournoyer dans 
son bocal et s’entourer de ses nageoires 
transparentes et roses tel un voile, ou les 
magnifiques couleurs des différents poissons 
qui suivent Pinocchio dans ses recherches 
au fend de la mer.

Les differentes voix qui animent ces
....

de WALT DISNEY

personnages et les sons qui accompagnent les 
scènes, soulignent d ’une part le caractère du 
personnage et d ’au.re part l ’action. La voix 
de Geppetto est celle d ’un bon vieux 
bonhomme, celle de Jim Krioket malicieuse, 
tandis que John, le renard, parie d’une ma­
nière sournoise et mielleuse.

Un facteur, qui est toujours une des qua­
lités prépondérantes de Disney, c’est la 
musique. Tantôt vive et allègre, tendre eu 
mélancolique, elle souligne toujours d’une 
façon admirable l’action et s’adapte comme 
le son aux différentes situations. Ainsi la 
chanson de rcute des deux coquins John et 
Giddy quand ils sortent de la ville, entraî­
nant avec eux Pinocchio vers de nouveaux 
méfaits. Il faudrait encore parler longue­
ment de la beauté des images, de la variété 
de leur expression et de l’ingéniosité du mon­
tage dont l ’ensemble forme une œuvre ar­
tistique inoubliable.

S. L.

Lola maria. — Votre adresse 
s'il vous plaît! Envoyez nous une 
photo et une critique d’un rôle 
semblable a ceux dont vous par­
lez- vous ne semblez pas très tl- 
xéc sur les rôles que vous voulez 
interpréter, croyez qu’avant de dé­
finir un genre il faut d’abord ap­
prendre un métier. Votre lettre csi 
oertainement émouvante mais noua 
fait un peu Peur. Les vraies voca­
tions sont bien rares dans le ci­
néma et les réussites Plus rares 
énooro. SI vous passez à Marseille 
venez nous voir à une permanen­
ce du Club, 45, Rue Sainte: nous 
pourrions vous donner plus de 
détails et des conseils, mais ne 
vous faites pas d’illusions, nous 
ne vous encouragerons guère !

S. S. à Carcassonne. — A notre 
loun- nous voudrions vous poser 
une question ! Que faut-il faire 
pour que nos Lecteurs se sou­
viennent que nous transmettons 
les -lettres aux vedettes, ma s ne 
pouvons donner leur adresse ?

Andrée C. à Givon. — Ne vous 
faites pas d'illusions ! Môme les

artistes qui avaient des secrétai 
res ont dû les licencier en raison •  
des temps difficiles. Le cinéma 
n est pas un art rémunérateur en 
ce moment !

René P. à Lyon. — Nous vous 
remercions beaucoup. Serons hou­
leux de pouvoir examiner vos 
articles, mais vous prions de ne 
pas envoyer de critiques de films, 
ni d’interviewes.

Yolande H. d Bône. — Le pre­
mier numéro de notre édition pu­
blique a paru le 17 octobre 1940. 
Nous envoyons chaque numéro 
contre leur montant en timbres- 
poste

Armand S., ù Ventabren. — Rien 
n'est plus simple que de s'abonner;”
11 est par contre plus difficile de 
faire du cinéma, lisez dans ce 
courrier et dans presque tous les 
autres ce que noul; répondons a 
ce sujet, cela s’applique entière­
ment à votre cas.

Marguerite G. à Toulouse. — 
Pour prendre part à notre cour­
rier. il n’est que de ra'.re ce que 
vous avez fait: nous écrire. Jean 
Chevrier Jouait, en effet, dans

Trois de Saint-Cgr, son premier 
rôle; c’est un des rares élèves de 
la classe de tragédie du Conserva- 
to re. 11 a tourné depuis, l’Emi- 
grante avec Edwige Feuillère, et 
(irand-péri'; en septembre lis tt 
avait en cours un 111m qui ne 
sortira probablement pas, mais il 
sera, soyez-en certaine, des pro­
chaines productions; il est en ce 
moment à Parts.

Noël C. ù Marseille. — Ce que 
nous vous conseillons ? Kaire 
moins de concours, moins de fi­
guration et de bricoles qui ne vous 
mèneront ù rien qufà perdre votre 
temps, vous leurrer et peut-être 
gfteher votre vie. Malmenant, st 
vraiment vous aviez çà dans ta 
peau, (mais alors vraiment, à en 
crever l) eh bien, apprenez solide­
ment votre métier, suivez des 
tours, placez votre voix, apprenez 
à parier, a marcher, A l'aire quel­
que chose de vos mains et surtout 
surtout ne jouez pas, ne montez 
pas sur une scène ou un set tant 
que vous n’aurez pas fini ces étu­
des. vous croiriez que vous ôtes 
un acteur et ce serait prématuré 
Si vous n’avez pas le courage du 
faire ce sacrifice, choisissez un bon 
métier et n'ayez aucun regret, 
vous n’étiez pas fait pour cèlul-
ia t

— L. Chantal à Clermont. — 
Hélas, nous ne verrons pas de 
films américains nouveaux de si 
tôt! John Carroll est un acteur 
sympathique; U doit avoir 24 ans 
a peu près. Pour lîrrol Flynn, 
veuillez consulter notre numéro 
du 17 avril. Quant a Jackie Coo- 
per, nous avons parlé longuement 
de liai dans le. numéro du 9 jan'- 
vler 1941.

R. F. à Constantino. — La Relie 
Hongroise est un film allemand

qui a été tourné dans les studios 
de Berlin, il y a doux ans a pou 
près. Zarah Leander vient de pas­
ser deux semaines à Parts pour 
doubler ses films, mais on prin­
cipe-, elle tourno toujours dans 
les studios allemands.

E.B. à Marseille. — Pour la mil­
lième fois, nous ne donnons pas 
d’adresses, mais nous transmet­
tons les lettres affranchie».

V. à Grenoble. — Si vous vou 
lez a être artiste » pour démon 
trer à tout le monde ce quo soin 
les artistes français et le cinéma 
français, votre cas ne nous soin 
ble pas très grave, laissez aux au 
tres 03 sotn-là, 1 y en a un cer­
tain nombre lout à fait capantes. 
Cette vocation est beaucoup plus 
simple ci intérieure. Avant de con 
iinuer posez-vous cette qupsUuv.

Etes-vous d’accord pour être co­
médien sans être connu, ne rien 
démomrer aux autres, no trouver 
uniquement votre satisfaction que 
dans un métier que vous aimez 
Si voris pouvez répondre oui, met­
tez alors votre devise en action 
Pour le rosie, nous sommes obli­
gés d’étre assez durs; Métiez-vous 
des cercles d’amateurs et si voius 
voulez aller de l’avant, abandon- 
nez-les; IJs vous dlspensenl des 
iUus’ons désastreuses; quant aux 
cours par correspondance, oc 
nous semble un pur ei sirrp e at 
trape-n-i_ga.ua puisqu’il s’agit de 

'contact 'direct, de correction dt 
défauts physiques ou vocaux, ot 
création de sentiments... vou> 
imaginez-vous le - cher d’orchestre 
qui dirigerait la /A'» Symphonie 
par correspondance ? Si nous con 
naissions a Marseille une ecoli 
de ce genre, nous ne voip donne­
rions pas son adresse, mais nom 
passer ons nos Journées a lui dire 
noire opinion !


